

[image: cover]



Dieu, les Focolari et moi


Avertissement

Les noms des personnes mentionnées et encore en vie ont été changés, dans le respect de leur vie privée. Que ceux qui se reconnaissent ne se sentent donc pas personnellement visés.

L’auteur n’accuse personne directement, mais a l’intention de dénoncer un système et une structure qui – à son avis et selon de nombreux témoins – constituent certainement une dérive sectaire.

© Éditions Mols, 2020

Collection Faits de société

www.editions-mols.eu


Renata Patti

Dieu, les Focolari et moi

Libération d’une duperie

Préface du Prof. Vincent Hanssens

Postface du Père Pierre Vignon

[image: images]


À mes parents

À mes ami(e)s

En mémoire de Marisa Baù1

Par amour de la Vérité


PRÉFACE

Quarante années au sein des Focolari: un chemin de vérité?

Le récit que nous fait Renata Patti de ses quarante années de vie dans le mouvement des Focolari nous touche d’abord parce qu’il nous livre un témoignage émouvant sur les rêves spirituels qui naissent à l’adolescence, les aspirations dont ils sont porteurs et qui incitent à vouloir inscrire toute démarche dans une vocation d’absolu et l’éveil croissant que la foi peut connaître.

Tous mouvements chargés de dynamisme et de spontanéité dont on découvre, au fil des pages, qu’ils sont venus se heurter à des jeux manipulateurs, sans doute plus souvent inconscients que froidement lucides, et c’est là leur danger, de personnes qui se définissent et se veulent comme guides spirituels mais qui confondent souvent leurs responsabilités en tant que tels avec leurs propres besoins de pouvoir.

Ce récit nous interpelle également parce qu’il nous montre de manière très concrète et d’autant plus incisive, la complexité inhérente à la recherche de transcendance. Une complexité plus délicate encore lorsqu’elle se fait dans un contexte hiérarchisé qui entend l’organiser sans prendre garde à cette confusion possible et sans veiller, dès lors, à ce que ce ne soient pas les mêmes personnes qui accomplissent la double tâche de guidance et d’organisation.

Ces tâches demandent, en effet, à être clairement distinguées, sous peine de perversion (au sens de détournement) du cheminement des personnes venues confier leurs attentes et leurs espérances à une institution qui s’est présentée à elles comme étant en mesure d’y répondre.

L’image du chemin est prégnante dans ce récit. Ne serait-ce déjà qu’en raison du fait qu’il a été parcouru durant de longues années, par une très jeune fille, 11 ans au départ, pour s’achever à la maturité d’une femme de 51 ans.

Il y a bien, là, le reflet d’une progression dans le temps et dans l’espace, les déplacements de lieux sont fréquents dans ce parcours.

Une progression marquée par des temps de paix et de sérénité, des temps d’incertitude et de désarroi, des temps de fatigue et de malaise, des temps de recherche et d’interrogations, des temps de confusion face à des obstacles difficilement identifiables, des temps de perplexité quant aux décisions à prendre alors que les directions sont mal signalisées…

Certes toute marche, tout engagement connaît des épreuves et cette constatation se vérifie aisément lorsqu’il s’agit du domaine spirituel. Mais ce que nous écrit Renata Patti dépasse largement ce que l’on pourrait considérer comme des difficultés normales pour un tel type d’engagement.

L’épreuve est nettement plus douloureuse. Car l’invitation à laquelle elle voulait répondre en rejoignant le mouvement était l’invitation même du Christ: « Je suis le Chemin, la Vérité, la Vie », invitation à Le suivre, sur ce chemin-là.

Loin d’y être aidée, elle s’est sentie entraînée dans le brouillard et la confusion d’identité, alors que tout le contexte l’incitait à interpréter cette situation comme étant le signe qu’elle était sur la bonne voie.

Plutôt que d’un chemin de vérité, c’est d’un chemin de prise de conscience de réalité dont nous fait part Renata Patti, une réalité enfouie sous de nombreux signes contradictoires ne facilitant guère sa mise à jour. Et ce n’est finalement qu’à l’issue de quarante années au sein du mouvement qu’elle a pu comprendre que ce n’était pas sur une telle route qu’elle pourrait s’approcher de la vérité qu’elle cherche.

Son parcours aura aussi été marqué par une volonté tenace de s’accrocher à sa démarche et de refuser de se laisser aller au découragement et au défaitisme, cela en dépit des ambiguïtés et des manœuvres diverses auxquelles elle s’est sentie confrontée. Elle a montré une grande force de résilience au sens que Boris Cyrulnik a donné à ce concept, à savoir la capacité de se reconstruire, de « rebondir » après le stress provoqué par un choc traumatique.

Il est effrayant, je pèse le mot, de constater comment dans ces mouvements au sein de l’Église catholique, les Focolari ne sont pas les seuls, les qualités d’empathie, d’écoute attentive, de compassion, d’encouragement positif, centrées sur la personne, tenant compte de ses caractéristiques propres, peuvent disparaître pour laisser libre cours au jugement, à la culpabilisation, à la dévalorisation personnelle, voire à la déshumanisation.

Le plus effrayant étant de faire croire à la personne que le recours à de tels comportements négatifs est fait pour son bien, sa sanctification.

Nous avons tous vocation à entrer dans la Communion des saints, proclamée par le Symbole des Apôtres, credo des liturgies dominicales. C’est dire que la sanctification est l’orientation fondamentale qui marque le cheminement d’un chrétien dans la foi. À chaque pas accompli, elle est invitée à s’inscrire un peu plus dans sa destinée.

Si elle est fondamentale, cette orientation est aussi fragile.

D’abord, parce qu’étant une porte ouverte sur l’Absolu, la sanctification requiert du marcheur une certaine force pour pouvoir en supporter les interpellations et les manifestations aussi diverses qu’imprévisibles qu’il peut connaître au cours de sa marche. Elles risquent, si cette force n’intervient pas, de provoquer en lui des bouleversements incontrôlables.

Ensuite, parce qu’elle appelle inévitablement le concours d’autrui.

Déjà pour être aidé à traverser ces épreuves.

Mais également et surtout, parce que celui qui s’avance sur un tel chemin n’est jamais seul; sa démarche ne peut s’accomplir que si elle passe aussi par les autres. Le Christ ne nous a-t-il pas fait comprendre que la relation était le canal privilégié par lequel Il se rendait présent? « Là où 2 ou 3 sont réunis en mon nom, Je suis au milieu d’eux. »

Progresser sur la voie de la sainteté ne se réalise vraiment, à un moment ou à un autre, qu’en interaction. Mais si la relation est un canal privilégié, elle peut, compte tenu de sa nature même, être également un facteur de fragilisation.

Ce qui, malheureusement, se révèle être fréquemment le cas dans les mouvements religieux. S’ils ont, en général, compris le rôle que peut avoir autrui dans l’œuvre de sanctification, ils sont souvent très imprudents, voire font preuve de grave irresponsabilité, quant à la manière dont ils gèrent le processus. Manquant parfois de discernement quant à l’encadrement des relations, sans même s’en rendre compte, ils en arrivent à dévoyer ce processus de sa fin transcendantale.

Nous en voyons, hélas, de nombreux exemples dans les pages qui suivent.

Les témoignages, comme celui-ci, sont accablants; outre les comportements négatifs cités précédemment, ils montrent à quel point des stratégies de pouvoir, des recherches de prestige, de reconnaissance, d’avantages personnels, peuvent l’emporter sur la guidance dans l’humilité, dans la compréhension et, tout simplement, dans l’amour de l’autre.

Faut-il le répéter: comment ne pas être profondément inquiet face à la présence de ces attitudes dans nombre de mouvements et de constater que l’Église semble se cantonner dans le silence à ce sujet?

Il y a lieu de remercier Renata Patti qui a eu le courage de surmonter la souffrance que l’évocation de ces quarante années devait inévitablement lui infliger, pour nous faire part de ce qu’elle a vécu, de manière simple, concrète, lucide et humble. Ce témoignage est précieux pour nous alerter sur les dérives qui peuvent surgir au sein d’associations ou de mouvements, créés dans un désir de se rapprocher de Dieu et du transcendant, d’approfondir la foi et la démarche spirituelle mais qui peuvent si facilement devenir la proie des vicissitudes humaines.

Vincent Hanssens, psycho-sociologue

Professeur émérite

Université catholique de Louvain


AVANT-PROPOS

Le témoignage public de ma vie que vous allez lire est le récit authentique de mon enthousiasme puis de ma longue déconvenue pour l’idéal de vie chrétienne qui m’avait été présenté par Chiara Lubich et ses disciples.

C’est sans amertume et sans esprit de vengeance que j’écris tout ce que j’ai vécu1.

Je remercie le Professeur Vincent Hanssens pour la modération de sa préface qui permet une approche plus détachée du dossier.

Je remercie également le Père Pierre Vignon d’avoir tenu compte dans sa postface de ma souffrance de victime à cause de la dérive sectaire du mouvement des Focolari.

Que cette lecture, en vous faisant réaliser la gravité de l’emprise sur les consciences que certains mouvements de spiritualité exercent dans l’Église, vous protège, vous et votre entourage, de ces dérives.

Et que la partie saine du mouvement des Focolari se mette à parler et à agir pour que ce qui m’est arrivé ne se reproduise pas.

Deux citations qui m’ont accompagnée tout au long de mon chemin d’écriture peuvent éclairer le lecteur.

La première citation:

« Dans la connaissance de l’Idéalité, où le sujet se laisse mesurer par l’Idée que Dieu a de l’objet, il lui est permis, selon la mesure d’analogie qui lui est donnée, d’entrer en participation avec la norme divine du jugement sur la vérité.

Cette spontanéité étonnante, chez le sujet fini par rapport à l’objet, sera objective et valable dans la mesure exacte où elle présuppose une réceptivité parfaite eu égard à la vérité divine.

Celui-là seul qui sait renoncer à ses jugements propres et aux normes qu’il se donne lui-même, pour contempler le monde dans un lien intime avec Dieu, et pour ainsi dire avec le regard de Dieu, est capable, dans la mesure où Dieu l’appelle et l’y prépare, d’intimer aux objets leur vérité, c’est-à-dire de prononcer, dans la visée de l’absolu, ce qu’ils sont et ce qu’ils doivent être. » 2


Il faudrait lire le livre de H.U. von Balthasar en entier pour bien comprendre cette phrase. Personnellement, elle m’a transmis la liberté d’essayer de rechercher la vérité telle que Dieu me donnait de la découvrir dans ma vie, dans mon engagement depuis mon enfance dans le mouvement des Focolari. Cette recherche a abouti à ce que j’explique ici. Il s’agit de mon expérience, mais plusieurs personnes pourraient la confirmer et l’enrichir de leurs réflexions. Un jour, je l’espère vraiment, un livre à plusieurs voix verra le jour, si un journaliste ou un auteur intéressé veut faire la lumière sur les mouvements ecclésiaux à dérive sectaire.



* * *

La deuxième citation:

« Le livre de Qohélet (ou Ecclésiaste) nous enseigne que “sous le ciel, il y a un temps pour toute chose (cf. Qo. 3, 1-8)”. Ici, en particulier, nous voulons mettre l’accent sur la citation: “le temps de parler”.

Le juste équilibre entre le silence et la parole est partie intégrante d’une sage conduite humaine. Cela concerne les rapports interpersonnels, soit sociaux, soit politiques, soit institutionnels.

La parole, élément distinctif de l’homme, a une extraordinaire variété de modulations, qui nous permet d’exprimer la gamme entière de nos pensées, sentiments, émotions. Au travers de la parole, nous pouvons enseigner, soutenir, encourager, apaiser la douleur, transmettre la proximité, communiquer la tendresse, mais aussi réprimander, corriger, être en désaccord, désapprouver, condamner…

C’est le “temps de parler”! »


J’ai trouvé ce passage très beau, mais j’ajoute que le vocabulaire est aussi réducteur par rapport au vécu, aux sentiments, aux émotions et surtout par rapport à Dieu! Cela explique en partie pourquoi certains ex-membres du focolare n’osent pas encore s’exprimer en public et écrire leur témoignage.



Avec beaucoup d’humilité, mais aussi autant de force et de clarté qu’il m’est possible, je souhaite, dans tout ce qui va suivre, faire usage de la « parole » qui m’est donnée dans un esprit de recherche de la Vérité « pour contempler le monde dans un lien intime avec Dieu »3.

En septembre 2008, lors d’une visite, mon médecin traitant m’accueillit comme toujours avec cordialité et me dit: « J’ai reçu votre lettre de démission du mouvement des Focolari… savez-vous qu’on parle du mouvement dans le livre Confession d’un Cardinal4…? » J’ai pris note des références et, dès que j’eus quitté le cabinet médical, je me suis rendue à la librairie. J’y suis restée jusqu’à ce que je trouve les pages qui m’intéressaient. J’ai acheté le livre et je me suis inscrite à la conférence que l’auteur allait donner pour le présenter.

À la lecture du livre, j’ai été fort interpellée, particulièrement par le chapitre « Jeudi, maison familiale – Mission aux États-Unis ». Dans ces pages, le cardinal d’Olivier Le Gendre dit entre autres: « Quelques-uns de ces mouvements exigent beaucoup de leurs membres: obéissance, disponibilité, exclusivité, contribution financière importante, révérence à l’égard des fondateurs et des responsables. Face à ces exigences, vous pouvez porter deux jugements. Le premier est de vous émerveiller de la générosité de ces chrétiens qui veulent vivre une foi engagée et ne ménagent pas leur peine. Le second est de vous demander si ces exigences ne vont pas trop loin, si elles ne profitent pas exclusivement aux dirigeants, si elles ne sont pas présentées avec trop d’insistance, si elles ne sont pas imposées par des pressions mentales anormales. »

« Quatre mouvements principaux ont fait l’objet d’accusation de dérives sectaires: les Focolari, le Chemin Néocatéchuménal, l’Opus Dei, les Légionnaires du Christ. Il est dangereux de couvrir ces accusations du manteau du silence, il serait préférable d’investiguer pour arriver à une conclusion claire.

– Pourquoi ne le fait-on pas?

– Nous avons été plusieurs à essayer, croyez-moi. Nous avons mis en garde, nous avons parlé au pape et à Sodano bien sûr. Nous sommes intervenus auprès du Conseil pour les Laïcs dont la plupart dépendent.

– Quand vous dites “nous”, vous pensez à qui?

– Moi d’abord, je ne veux pas me cacher derrière les autres. Des évêques résidentiels comme Carlo Maria Martini avant qu’il quitte le diocèse de Milan. Danneels de Belgique. Un nombre non négligeable d’évêques de votre pays (la France). Des Américains aussi qui ont interdit certains de ces groupes dans leur diocèse.

– Et pourquoi vos interventions n’ont-elles pas abouti?

– Elles n’ont pas abouti officiellement. Cependant, certaines actions ont été menées et certaines mises en garde officieuses ont eu lieu. »5

En ce qui concerne le mouvement des Focolari, je peux confirmer toutes les raisons de ces accusations… pour l’avoir vécu moimême. C’est alors que j’ai commencé une relecture précise et approfondie de ma vie à partir du moment où j’ai connu le mouvement des Focolari6.


Je voudrais que mon témoignage corresponde à une attitude juste, qu’il encourage au discernement, don de l’Esprit Saint, pour avancer vers Jésus qui seul est pour chacun de nous « Le Chemin, la Vérité, la Vie ».

Il m’a souvent été douloureux d’écrire les pages qui suivent mais le lecteur pourra, je l’espère, y trouver matière à réflexion.




COMMENT J’AI CONNU LE MOUVEMENT DES FOCOLARI

Le mouvement s’est présenté à moi sans que ni mes parents ni moi-même ne nous en rendions compte.

C’était en 1968. J’étais née 11 ans plus tôt, le 7 septembre 1957. Le mouvement s’était insinué dans les activités de l’école et surtout de la paroisse que je fréquentais. À l’école, le professeur de religion – qui était aussi prêtre de la paroisse – nous enseignait l’Évangile. Il était responsable des jeunes filles. À cette époque, il nous proposait tous les 15 jours – ou une fois par mois – une phrase à méditer et surtout à vivre. J’ai appris plus tard qu’il s’agissait de la « parole de vie »1 qui était publiée, en plusieurs langues, par les Focolari là où ils sont présents, c’est-à-dire maintenant un peu partout dans les diverses nations du monde2.

Pendant nos jeux, en roulant à vélo ou en patins à roulettes, mes amies et moi nous nous arrêtions à l’ombre, dans la cour du bâtiment où j’habitais, pour nous raconter les différentes expériences personnelles de la vie familiale et scolaire basées sur les paroles de l’Évangile.

Durant l’été, quand la chaleur du mois d’août devenait intenable, nous avions demandé à mes parents d’utiliser leur cave comme lieu de rencontre de notre petit groupe. Je ne me souviens pas leur avoir spécifié exactement pourquoi nous nous retrouvions. Papa ne s’intéressait pas trop à la vie de la paroisse ni à la religion; maman, par contre, était croyante et pratiquante, mais très occupée par son travail. Elle était contente de me savoir dans de bonnes mains soit à l’école, soit à la paroisse. Les parents de mes camarades étaient de différentes convictions, certains croyants, d’autres pas, mais jamais personne ne nous a empêchées de progresser dans cette voie.

Mes amies et moi avions peint des caisses de fruits et légumes de toutes les couleurs. Elles faisaient office de chaises et aussi de bibliothèque. Nous passions parfois plus d’une heure, dans l’après-midi, à lire l’Évangile et à partager ce que nous avions compris en essayant de le vivre, de vivre notamment la « parole de vie » de Chiara dont le commentaire nous passionnait.


Au début, Chiara Lubich choisissait elle-même cette phrase, selon l’inspiration du moment, et elle en écrivait un commentaire destiné au plus grand nombre, qu’il s’agisse d’adhérents au mouvement ou de personnes censées le devenir.

Quelques années plus tard, la phrase sera choisie à partir des Écritures, et parfois des lectures de la messe dominicale du début du mois. Chiara Lubich les commentait selon son inspiration. Dans la suite, elle a arrêté d’écrire elle-même et elle a demandé à des experts en exégèse d’en faire le commentaire. Nous n’étions pas heureuses de ce changement: « Quelle différence! Il y manque l’élan du charisme, l’inspiration de Chiara! »



Un jour, nous avons essayé de vivre cette parole de Jésus: « Tout ce que tu fais au plus petit d’entre les miens, c’est à Moi que tu le fais », expliquée par Chiara au moyen du slogan « aimer Jésus dans le frère ». L’application concrète que j’en avais faite et l’expérience que j’ai racontée à mes amies était la suivante: « J’ai toujours peur de descendre à la cave parce qu’il fait noir. Hier soir, j’ai préparé la table pour aider maman et elle m’a dit qu’il manquait du vin. Elle m’a demandé si je voulais bien aller le chercher à la cave. J’ai pensé à la parole de vie et que c’était Jésus – présent en ma maman – qui me le demandait. J’ai surmonté ma peur et je suis descendue à la cave pour chercher du vin. Maman était très contente et donc Jésus aussi. »


Certains n’arrivaient pas à faire le lien entre la phrase de l’Évangile et l’application que j’en avais faite. J’ai dû leur expliquer que je comprenais maintenant que tout était basé sur les slogans de Chiara Lubich: « aimer Jésus dans le frère », « aimer tout le monde », « aimer en premier », etc. Les applications de l’Évangile passaient toujours et seulement par son interprétation à elle.

Nous ne faisions pas d’études comparatives concernant diverses sources de pensées, philosophiques, théologiques ou autres. La lecture faite par Chiara était peut-être bonne selon l’exégèse catholique, mais elle ne nous donnait pas la possibilité d’acquérir un esprit critique puisque c’était la seule que nous apprenions.

Je me souviens que, lorsque nous écoutions Chiara, ses premières compagnes et les adultes qui nous formaient, notre position d’écoute était la suivante: assises par terre, jambes croisées, les coudes appuyés sur les genoux, la tête appuyée entre les mains et les yeux fixés sur la personne qui parlait.

Nos visages étaient très lumineux… nous l’avons vu après à partir des photos qui nous étaient commentées de la manière suivante: « Regardez quel moment de grande unité3, cela se voit clairement, vous ne faites qu’UN avec celle qui parle, perdues tout à fait en elle! » C’était une sorte d’hypnose, tellement nous étions prises par ce mouvement.

Dans l’évolution de ses thèmes, Chiara a demandé à des focolarini, experts en exégèse, en patristique et en théologie, de faire des études et des recherches pour avoir la confirmation que ce qu’elle exprimait était juste. Elle ne nous proposait pas une étude ou un approfondissement de nos connaissances à partir de grands penseurs de l’histoire de la philosophie et de l’Église. Dans mon esprit et dans celui de bien d’autres – je m’en rends compte aujourd’hui –, une question subsiste: Chiara cherchaitelle une approbation de sa propre pensée pour ne subir aucune réprimande de l’Église catholique? Je pense, aujourd’hui, qu’elle voulait se prouver à elle-même, à nous et à l’Église que sa doctrine était dans la ligne de « La Doctrine ». Le mouvement des Focolari avait ainsi l’appui de l’Église catholique.



Nous rapportions chaque semaine tout ce que nous faisions, ainsi que le contenu de nos échanges, au prêtre de l’école pendant l’heure de religion ou pendant l’heure de catéchisme. Personnellement, je savais déjà que Jésus était devenu mon grand ami et le compagnon de voyage de ma vie. Je trouvais une joie profonde dans la prière et dans la méditation. Petit à petit, cette intimité devenait une halte fidèle d’une demi-heure par jour, pour un entretien personnel avec Dieu.

Mes parents lisaient surtout les journaux d’actualité qui ne m’intéressaient pas. Moi, je choisissais des livres proposés par mes camarades plus âgées ou par le prêtre qui animait notre groupe, soit à l’école, soit au sein de la paroisse. Nous le rencontrions souvent: une fois par semaine à l’école et autant de fois que nous le voulions à « l’oratorio »4 chez les religieuses. Nous pouvions y aller même tous les jours et nous retrouver entre nous, avec les plus grandes, pour rencontrer le prêtre, les soeurs et les catéchistes.

J’avais appris à méditer tous les jours, à l’exemple des camarades plus âgées de la paroisse – on veut toujours imiter les plus grands – et le choix des lectures portait sur l’Évangile, ou sur la vie des saints, ou des livres de méditation que je choisissais en fonction de ce qui avait été dit à l’école ou au sein de la paroisse. Nous avions constitué une bibliothèque à l’oratoire où nous avions ces livres à notre disposition. D’autres livres que nous empruntions au prêtre ou aux sœurs étaient des livres religieux5. Mon père me le reprochera plusieurs fois dans ma vie de focolarine. Il trouvait que le mouvement manquait d’ancrage dans le monde et restait seulement dans la sphère spirituelle, ne donnant pas de réponses suffisamment concrètes au niveau social.

Moi, j’étais fascinée par Histoire d’une âme écrite par sainte Thérèse de l’Enfant Jésus. Dans mon âme d’enfant (en 1967-1969, j’avais entre 10 et 12 ans), j’étais enchantée par le fait qu’elle voulait entrer au Carmel aussi jeune, plus jeune que moi, mais aussi par sa façon si entière de vouloir aimer Jésus, au point d’être allée jusqu’à voir le pape pour lui demander la permission de se consacrer à Jésus et d’entrer au couvent à un si jeune âge. J’aimais beaucoup sa « petite voie », qui me semblait si accessible. Une voie d’amour, de miséricorde, de prière pour les missionnaires… Et je faisais le parallèle avec moi, ma vie, mon désir de vivre pour Jésus.

Si on m’avait demandé à cette époque ce que je ferais quand je serais grande, j’aurais répondu sans hésiter: « Je partirai en Afrique comme sœur missionnaire. »

La seule chose qui me posait problème était le fait, bien réel, qu’après être entrée au couvent, la petite Thérèse avait dû subir de nombreuses injustices, pénitences et humiliations dont la seule raison était la jalousie des autres sœurs, elle qui était si innocente, pure et aimable.


Je n’aurais jamais imaginé que je devrais vivre certaines expériences semblables au focolare. Début 2011, je racontais à une religieuse que j’écrivais mes mémoires lorsqu’elle m’a dit: « … laisse tomber Renata, il y a tellement à faire dans le présent, laisse tomber le passé… j’ai aussi une sœur qui est religieuse au Carmel et elle me dit qu’on lui fait vivre tout et n’importe quoi… mais je t’assure que Dieu utilise tout pour notre sanctification. » Elle avait probablement raison. Cependant, je pense qu’il est important de témoigner – le plus objectivement possible – des dérives qui caractérisent notre sainte Église.

Mon témoignage est limité dans le temps et dans l’espace mais il n’est pas limité à ma personne car bien d’autres, différemment sans doute, ont subi ces abus de pouvoir. Même si Dieu les rend utiles, ils ne sont certainement pas nécessaires à notre sanctification.



Un jour, le professeur de religion, prêtre focolarino de la paroisse, a rassemblé notre petit groupe et nous a dit: « Voulez-vous venir avec moi au centre-ville? Je voudrais vous faire connaître des jeunes qui font comme vous! » Il a donc organisé deux voitures pour la sortie du samedi après-midi.

Nous ne savions pas où nous allions. Nos parents l’ignoraient aussi, mais comme le prêtre nous accompagnait cela ne leur posait pas de problèmes. C’était lui qui conduisait l’une des voitures tandis que l’autre était conduite par une jeune femme de son ancienne paroisse, venue spécialement pour l’occasion.

Ce samedi-là, sans savoir où j’étais, j’ai passé deux heures dans la cave d’une maison qui en fait était « le focolare ».

Dans ce cas particulier, je souligne que personne, ni le prêtre ni moi, n’avait demandé la permission à mes parents. Enfant et adolescente, j’ai toujours répondu positivement aux invitations qui m’étaient adressées par la paroisse.

Mes parents pensaient que c’étaient des activités qui entraient dans le cadre scolaire ou parascolaire et n’intervenaient donc pas. J’étais une fillette de 10-12 ans, je décidais de mes sorties. Mais les organisateurs n’auraient-ils pas dû s’assurer que mes parents étaient au courant? Aucune information approfondie n’était donnée à la famille, ni par le professeur de religion et prêtre de la paroisse, ni par moi d’ailleurs! J’avais un esprit indépendant et cela se remarquait.

Cette maison était habitée par les focolarines, des femmes consacrées – m’avait-on dit – mais sans l’habit, contrairement aux religieuses que je connaissais. Elles étaient comme les autres femmes et même très bien soignées et bien habillées. Je ne savais évidemment rien de tout ce qui m’arriverait après.

Dans la cave de cette maison, peinte en blanc et bien tenue, nous avons retrouvé le même style de meubles que dans la nôtre: caisses colorées, cubes en bois peints de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, etc. Cette surprise nous a positivement touchées.


À cet âge-là, mon intelligence émotionnelle était bien plus développée que mon intelligence rationnelle. Retrouver dans la cave du focolare tout ce que nous avions dans notre propre cave (ressemblance des chaises, des couleurs, de la cave…) avait provoqué en nous une émotion positive et rassurante.

Ce choc positif était-il prémédité? Serait-il possible que le prêtre, les camarades plus âgées ou les religieuses qui nous éduquaient nous aient « suggéré » d’aménager notre cave à l’image de celle des focolare? Étaitce nous, les enfants, qui avions pris l’initiative d’occuper notre cave, de monter des petites bibliothèques avec des caisses de fruits, d’en peindre d’autres qui nous servaient de tabourets? Ou bien avions-nous été manipulées? A-t-on joué avec notre sensibilité d’enfant et notre capacité d’émerveillement?



Mes amies et moi, nous nous sommes assises pour écouter une dame. Ma meilleure amie et moi étions au premier rang parce que nous étions les plus petites en taille.

La dame s’exprimait dans un italien qui ressemblait à un dialecte plutôt qu’à l’italien que nous connaissions. À l’écouter, nous avions sans cesse des fous rires.

Je ne me souviens pas de ce qu’elle nous a raconté, mais, avant de nous laisser partir, elle a salué toutes les autres en les faisant sortir de la cave, tandis qu’elle avait réservé une salutation spéciale pour nous deux.

Elle nous appelait désormais « mes bandits » et elle nous a fait faire le tour de toute la maison en nous tenant par la main.


A-t-elle voulu nous dire par ce geste qu’elle n’était pas fâchée contre nous, qu’elle nous aimait malgré notre attitude et qu’elle nous choisissait pour être « ses préférées »?

Ou bien avait-elle eu l’intuition – très souvent appelée « inspiration » – que nous pourrions être des petites filles qui répondraient « oui » à l’Idéal de Chiara?



En rentrant seule dans la cour de la maison, habillée de mon manteau bleu clair, je me suis dit: « Je retournerai là-bas, non plus pour rire et me moquer, mais seulement pour aimer. » Je m’en souviens comme si c’était hier.


Avais-je été touchée par les paroles entendues? Par l’amour de cette dame qui m’avait pardonné mes fous rires, sans me gronder? Était-ce une inspiration de Dieu qui m’amenait à commencer une expérience nouvelle et les focolarines étaient-elles là pour y répondre?



Quelques jours après notre visite à la maison du focolare, le prêtre nous a raconté l’histoire du mouvement et quelques attitudes essentielles que j’ai retenues, comme celle d’essayer de vivre les paroles de l’Évangile.


Je ne savais pas ce qu’était un mouvement. Mais, maintenant, je peux dire que c’est à ce moment précis que mon aventure avec les Focolari a commencé.



Un peu plus tard, quelqu’un du focolare m’a téléphoné.


Était-ce dû au fait que j’avais raconté l’expérience spirituelle que j’y avais vécue au prêtre focolarino? Cette expérience du désir d’y retourner « seulement pour aimer » avait certainement été rapportée à la responsable des jeunes du focolare, appelée « assistante gen6 », qui m’a contactée pour m’inviter aux rencontres des jeunes filles du mouvement7.



Depuis mes 11 ans, chaque samedi ou dimanche (parfois aussi pendant la semaine) mon but était le focolare, la même maison, 45 minutes de bus pour aller et de même pour le retour. Cette maison était habitée par des femmes laïques consacrées, ayant prononcé des vœux privés de chasteté, pauvreté et obéissance8 à Chiara Lubich, fondatrice du mouvement des Focolari ou Œuvre de Marie.

J’y trouvais une ambiance sereine, des gens toujours souriants. Les personnes qui me parlaient me fascinaient par leur charme ou leur charisme. Elles me parlaient de Dieu et nous avions des projets concrets et spirituels à accomplir ensemble.

Mon adolescence, mes parents et les Focolari

Tandis que mes rapports avec les Focolari s’intensifiaient, ceux avec mes parents s’estompaient puisque j’avais soif de beaucoup plus que ce qu’ils pouvaient me donner au niveau spirituel. Ils n’étaient pas au courant de toutes les activités que je faisais et j’estimais, à cette époque-là, qu’ils ne pouvaient pas les comprendre. Je ne partageais donc pas à la maison le détail de mes expériences, surtout spirituelles.


Aujourd’hui, je me rends compte que j’ai été injuste envers mes parents, ce qui aura des conséquences pour mon avenir… Je n’avais que 11-13 ans et je le répète parce que c’est important: personne du mouvement des Focolari ne m’a aidée à avoir ce discernement!

Maintenant, je comprends que, dès le début, le mouvement a profité de ma naïveté et plus tard, durant mon adolescence, m’a incitée à m’identifier à un autre système parental plus fort, plus constitué et hiérarchisé, qui était le leur.

Malgré mon jeune âge, on ne tenait pas compte de la relation de l’enfant que j’étais avec ses parents. Ne pas rater les rencontres au sein du focolare était pour les focolarines et donc pour moi le plus important. C’était comme si l’opinion de mes parents dérangeait le cheminement que je voulais entreprendre avec mes amies plus âgées. J’avais une espèce d’adulation pour elles. Elles étaient mon modèle. Je ne me rendais pas compte que, petit à petit, l’autorité de mes parents, déjà affaiblie par leur absence à cause du travail, était remplacée par l’autorité de mon « assistante gen ». Elle me guidait en tout. Ce qu’elle me disait était pour moi l’expression de la volonté de Dieu. Sans compter que nous écrivions souvent à Chiara: « Très chère maman… » Les focolarines nous expliquaient que cela était dû au charisme que Chiara avait reçu de Dieu. Plusieurs personnes aujourd’hui pensent que, mes jeunes camarades et moi, nous subissions alors une manipulation évidente9. Mais, en ce temps-là, nous baignions dans le bonheur de la nouveauté de vivre pour un monde meilleur, où l’unique loi était l’amour.



Mon père se méfiait du contact que j’avais avec le focolare et avec le prêtre de la paroisse qui nous y avait emmenées, parce qu’il voyait que je désobéissais de plus en plus.


Combien de retards leur ai-je infligés. Je les faisais très souvent attendre plus de trois heures sans les prévenir. Il n’y avait pas de Gsm à l’époque et je n’avais pas le courage de demander à la focolarine qui était avec nous de donner un coup de fil à mes parents, par peur de l’interrompre et de me montrer trop dépendante de mes parents. Beaucoup de mes promesses de rentrer à l’heure pour le souper étaient souvent trahies. Parfois, mentir à mes parents devenait même normal.

À présent, je comprends clairement que mon père voyait bien ce que je ne pouvais pas voir. Il avait un regard extérieur et se posait les bonnes questions. Maman me donnait plus sûrement son accord, du fait qu’il s’agissait de gens d’Église et qu’elle voulait me voir heureuse.

Tout était lié à la paroisse, cela ne pouvait donc pas être vraiment mauvais. Mes parents estimaient qu’il fallait se soumettre aux autorités ecclésiastiques, même si elles-mêmes ne donnaient pas toujours l’exemple. Il leur suffisait de savoir que j’étais entourée de gens qui m’aimaient. Ne sachant pas exactement ce qu’était un mouvement et me faisant confiance, une confiance toujours renouvelée, mes parents ne se sont pas réellement opposés à mes relations avec le focolare. Ainsi, il était clair que le mouvement était devenu le plus fort. Mes parents perdaient de plus en plus d’emprise sur l’éducation de leur fille.



Les Focolari prennent la place de ma famille

Un soir, rentrée en retard chez moi, j’ai sonné à la porte et il n’y avait personne. Contente de pouvoir mettre la table et d’être, pour une fois, la première à la maison, j’ai cherché la clef et je ne l’ai pas trouvée. Après avoir cherché partout, je me suis assise sur les escaliers, résignée à recevoir un énième « savon » de la part de mes parents: « Perdre la clef, c’est quand même très grave… Tu ne penses pas aux voleurs! » J’entendais déjà mon père crier! J’ai commencé à dire mon chapelet et, à un moment, une phrase m’est revenue en mémoire: « Les renards ont une tanière, les oiseaux du ciel un nid… mais le Fils de l’Homme n’a pas où poser sa tête. » Une phrase de l’Évangile écoutée et lue beaucoup de fois. À ce moment-là, elle me parlait personnellement. Une joie profonde m’a envahie! Je me sentais appelée à être comme Jésus, à faire comme Lui, sans savoir où poser ma tête! J’avais environ 13 ans et cette expérience fut pour moi un des premiers signes de l’appel de Jésus à Le suivre.


Où était mon vrai « chez moi » à cette époque? J’appelais Chiara Lubich « chère maman » et les Focolari avaient priorité sur ma famille. Entre nous, les jeunes du mouvement des Focolari, nous nous disions: « Nous sommes citoyens du monde. » Et nous entendions toujours: « Le monde est ma maison. »

Les Focolari avaient-ils pris la place de ma famille?



Au retour de mes parents, le « savon » de mon père arriva ponctuellement et en plus, ironie du sort, je retrouvai la clef dans la doublure de mon manteau, dont la poche s’était décousue.


De quelle façon étais-je formée, étions-nous formées à la bonne interprétation de la Parole de Dieu? Nous étions formées par les idées rassemblées dans un petit livre intitulé Detti gen10 (Dictons gen) écrit par Chiara, très abordable et que nous essayions de diffuser au maximum. En français, on retrouve ces idées dans le Petit Manifeste inoffensif également écrit par Chiara. Inoffensif? Pas pour moi en tout cas. À l’âge de 13 ans, nous n’avions plus de leçon de catéchisme, mais des rencontres avec le prêtre focolarino et des leçons de religion avec lui à l’école. Il nous parlait de la « parole de vie » de Chiara Lubich et notre seul point de repère restait le focolare: notre « assistante gen » prenait de plus en plus d’importance!11



Les premières Mariapolis (rencontres internationales) des jeunes à Rocca di Papa (Rome) ont commencé en 1967. Bien évidemment, je ne pouvais pas ne pas y participer.

Mes parents étaient d’accord pour que j’aille au focolare de notre ville. Il était moins évident de recevoir leur permission quand il s’agissait de partir loin à Rocca di Papa (long voyage en train, logement hors de la maison, frais de séjour à leur charge, etc.). Parfois, je me sentais obligée de leur obéir, d’autres fois, je trouvais la façon

























































































































Chiara Lubich: vénération de sa personne?


























Les Focolari entre mensonge et mission
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